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Édimbourg, 1745

— Miam, quel est ce tendron ?

Mal Mackenzie, le dernier d’une fratrie de cinq, appelé aussi « le jeune Malcolm », « le Diable Mackenzie » ou encore « Dégage de là, emmerdeur » – cette dernière formule étant principalement utilisée par son père et ses frères aînés –, avait réussi, par ces quelques mots, à capturer l’attention de son frère Alec.

Le tendron était bien sûr une jeune femme. Comment aurait-il pu en être autrement avec Mal ?

— J’aurais dû m’en douter, marmonna Alec, adossé à l’un des murs du grand salon. Tu as évidemment remarqué la plus séduisante créature de l’assemblée. Qui se trouve aussi être la plus intouchable.

La jeune femme en question déambulait, à travers la pièce, au bras d’un homme qui devait être son père. Sa robe n’était ni plus ni moins élégante que celles des autres femmes présentes, mais sa façon de la porter lui conférait une distinction et un éclat qui la distinguaient du lot.

Toutes ces jeunes femmes étaient comme à la parade, avec leurs bustiers cintrés à la taille et leurs décolletés qui laissaient entrevoir leur poitrine. Elles se déplaçaient les yeux sagement baissés, pour montrer combien elles étaient réservées, afin de convaincre les célibataires – jeunes ou vieux – venus les admirer qu’elles feraient des épouses parfaitement respectables.

Mais la postulante repérée par Malcolm marchait, au contraire, la tête haute et souriait à tout le monde. Son sourire, cependant, était figé. De toute évidence, elle pensait à autre chose.

Elle avait des cheveux d’un blond tirant sur le roux qui captaient la lumière chaque fois qu’elle passait sous un lustre. De son poste d’observation, Mal ne pouvait pas distinguer la couleur de ses yeux, mais il était prêt à parier qu’ils étaient bleu clair. Ou vert clair. Ou encore gris clair.

Elle finit par s’apercevoir que Malcolm l’observait et elle s’immobilisa un bref instant, son sourire soudain évanoui. Mal se décolla du mur, pour se tenir bien droit.

La jeune femme le détailla du regard – lui, l’Écossais solidement charpenté, habillé comme un Anglais à l’exception de son kilt. Malcolm tirait fierté de ne pas ressembler à ces freluquets d’Anglais. Par exemple, il préférait tirer ses cheveux cuivrés en queue-de-cheval, plutôt que de les cacher sous une perruque poudrée. Et il ajustait toujours sa cravate d’un nœud très lâche.

Leurs regards s’accrochèrent furtivement et l’étincelle qui brilla dans les prunelles de la jeune femme incendia les veines de Malcolm.

Puis elle tourna la tête et scruta la foule, à la recherche de quelqu’un d’autre.

Leurs regards ne s’étaient pas croisés plus d’une seconde et cependant Malcolm avait l’impression que son monde venait de basculer.

Il donna un coup de coude dans le flanc d’Alec.

— Qui est-ce ? demanda-t-il.

Alec parcourait la foule des yeux.

— Tu veux parler de la blonde ?

— Elle n’est pas blonde. Ses cheveux ont la flamboyance d’un coucher de soleil.

— Si tu le dis, concéda Alec, de deux ans l’aîné de Malcolm – et qui avait un jumeau. Mais elle n’est pas pour une mauviette dans ton genre.

« Mauviette » était un autre des surnoms de Malcolm. Certes, il était resté longtemps très petit, mais il dépassait maintenant la plupart de ses frères – et même son père – de plusieurs centimètres.

Et l’objection « pas pour toi » ne l’avait jamais dissuadé de quoi que ce soit. Au contraire.

— Pourrais-tu m’expliquer pourquoi ?

— Dois-je te dresser une liste d’arguments négatifs ? répliqua Alec, un brin d’irritation dans la voix. Lady Mary Lennox est la fille du comte de Wilfort, lequel est riche comme Crésus. Il possède un domaine de la taille d’une ville et a beaucoup d’influence au gouvernement. Sa famille est l’une des plus anciennes d’Angleterre – je crois même que son ancêtre a combattu aux côtés de Henri V, pour te dire. Ce qui fait de sa fille une héritière totalement hors de la portée du dernier rejeton d’un noble écossais dont les Anglais prétendent que son titre a été forgé de toutes pièces. Pour couronner le tout, elle est déjà fiancée à un lord anglais. Alors, bas les pattes !

— Pauvre petit tendron, marmonna Malcolm, qui ne semblait pas intimidé le moins du monde.

Il suivait des yeux la progression de lady Mary dans la salle. La jeune femme adressait des saluts polis aux personnes de sa connaissance et tout, dans son attitude, témoignait de sa parfaite éducation. Cependant, Malcolm n’était pas dupe de cette façade. Il voyait bien que lady Mary cherchait désespérément quelqu’un des yeux, même si elle s’efforçait de n’en rien montrer.

Elle évoquait à Malcolm ces juments un peu rétives et débordantes d’énergie, qui tiraient sur les longes les retenant attachées. Tôt ou tard, la carapace de sa respectabilité finirait par craquer, libérant la lave qui couvait en dessous.

Mal était-il le seul à le voir ? Les interlocuteurs de la jeune femme lui souriaient, comme s’ils l’appréciaient sincèrement, mais ils gardaient une certaine réserve à son égard – réserve réciproque, du reste.

Ce n’était pas ici, entre les murs de ce salon policé, qu’elle brillerait de tous ses feux. Mal l’imaginait davantage à sa place en Écosse. Plus précisément, sur ses propres terres, à Kilmorgan, dans les Highlands. Là-bas, sa vraie nature pourrait enfin s’épanouir à sa juste mesure.

Malcolm se la représentait déjà dans son lit. Cette femme était faite pour lui. Et il avait bien l’intention de la conquérir.

Certes, le défi serait de taille. De toute évidence, lady Mary était très entourée et bien protégée. Son père et les matrones présentes à la réception la serraient de près, comme des chiens de garde chargés de la protéger des loups tels que lui.

Mal émit un bruit de gorge qui ressemblait à un grognement. Après tout, puisqu’ils le prenaient pour un loup.

— Que veut dire ce grommellement ? demanda Alec, de mauvaise humeur.

Il n’avait pas voulu venir. Alec détestait les Anglais et c’était uniquement par respect pour leur père qu’il restait sagement dans son coin, au lieu de chercher la bagarre.

— J’ai enfin trouvé quelque chose d’intéressant ici.

— Laisse-la tranquille, Malcolm, répliqua Alec d’un ton sévère. N’oublie pas que je suis censé te surveiller. Si jamais tu t’approches d’elle, tu vas provoquer des ennuis. Je n’ai pas envie d’affronter la colère de père à cause d’une femme.

— Il me suffirait de quelques mots pour que tu affrontes de toute façon la colère de père, et tu le sais très bien, lui rappela Malcolm. Mais je ne dirai rien parce que, en plus d’être mon frère, tu es mon meilleur ami. En contrepartie, tu pourrais au moins m’aider à faire la connaissance de cette charmante créature.

— La dernière fois que je t’ai rendu pareil service, je t’ai tiré tout nu d’une maison en feu et je me suis pris une balle dans l’avant-bras. Ma blessure me fait encore souffrir les jours de pluie. Tout ça parce que monsieur avait convoité ce qui n’était pas à lui.

Malcolm rougit légèrement à ce souvenir.

— Oui, je conçois qu’un mari ne soit pas enchanté de découvrir un type comme moi couché avec sa femme, mais ce n’était quand même pas une raison pour mettre le feu au lit conjugal. Il a bien failli tuer la malheureuse. Elle s’est vengée en partant pour les colonies, avec sa mère.

— Je ne serais pas étonné qu’il te cherche encore, Mal. Tu ferais mieux de l’éviter.

— Non, assura Malcolm. Père lui a inspiré la crainte du Tout-Puissant. Et c’était il y a trois ans.

Agitant la main en direction de lady Mary, il ajouta :

— Ce tendron-là, par contre, n’est pas marié.

— En effet. Mais tu devras affronter le pistolet de son père avant de pouvoir mettre la main dessus.

— Bref, tu n’es pas décidé à m’aider ?

— Nullement.

Malcolm ne répondit rien. Il ne trahirait jamais le secret d’Alec à leur père – ni à un autre membre de la famille – et Alec le savait pertinemment. Il n’avait donc aucun moyen de pression sur lui.

— Bon, très bien, lâcha-t-il finalement, un sourire aux lèvres. Dans ce cas, je me débrouillerai tout seul.

— C’est bien ce qui me fait peur, marmonna Alec, plus sombre que jamais.

 

 

Les hasards de l’existence étaient décidément toujours aussi surprenants, songeait Mary. Au départ, elle n’avait pas prévu d’assister à la soirée de lady Bancroft. Et elle n’y était venue que pour rendre service à sa sœur, empêtrée dans une liaison interdite.

Le destin tenait à bien peu de chose ! Si Mary était repartie aujourd’hui chez elle, elle aurait atteint le Lincolnshire sans avoir croisé cet Écossais bien bâti qui la regardait fixement. Et elle aurait continué de vivre en paix – comme ces pions, aux échecs, qui se retrouvaient toujours à l’abri des grandes batailles.

Mais, ce soir, elle avait mis les pieds sur la mauvaise case, au mauvais moment. Une tempête les ayant retenus à Édimbourg, son père et sa tante avaient finalement décidé d’accepter l’invitation de lady Bancroft.

Malcolm non plus n’aurait pas dû se trouver là. Mais son père avait dépêché Alec chez lady Bancroft dans le but d’espionner pour son compte. Alec s’était alors servi de Malcolm comme d’une couverture, et aussi un peu parce qu’il redoutait – avec raison – de laisser Mal tout seul dans les rues d’Édimbourg.

Sans ce concours de circonstances, l’existence de Mary n’aurait pas basculé.

Jusqu’à présent, lady Mary Lennox vivait dans un cocon. Son avenir était tout tracé depuis ses fiançailles avec lord Halsey, et la jeune femme s’inquiétait davantage pour sa petite sœur que pour elle-même.

La réception de ce soir était éminemment politique. Lady Bancroft avait invité plusieurs chefs de clans écossais afin de faire comprendre que les rumeurs d’un soulèvement jacobite n’étaient précisément que des rumeurs. Peu importait que Charles Stuart ait débarqué quelque part sur les côtes écossaises dans l’intention de lever une armée. Il n’y parviendrait jamais, et tout le monde le savait très bien.

Lady Bancroft entendait montrer que les Highlanders étaient des hommes civilisés, et donc inoffensifs. Après tout, ne se mélangeaient-ils pas à l’aristocratie britannique avec la plus parfaite aisance ?

Dans ce cas, lady Bancroft avait eu tort d’inviter ces deux jeunes hommes qui se réchauffaient près de la grande cheminée. Mary les observait du coin de l’œil, en même temps qu’elle cherchait Jeremy Drake pour lui remettre la lettre d’Audrey – et qui brûlait son réticule.

À en juger par leur ressemblance, les deux Écossais étaient frères. Mais ni l’un ni l’autre ne donnait le sentiment d’être civilisé.

En lieu et place de culottes, ils portaient des kilts noués à la ceinture qui tombaient jusqu’aux genoux. Le bas de leurs jambes était recouvert d’épaisses chaussettes de laine. Cette tenue se complétait de grosses chaussures en cuir et de chemises blanches à moitié cachées sous des vestes ornées d’une multitude de boutons.

Les autres Écossais présents à la réception ne se distinguaient pas des Anglais : tous arboraient les mêmes culottes moulantes s’arrêtant aux mollets sur des bas de soie, et les mêmes perruques. Ces deux-là, en revanche, ignoraient superbement les perruques : leurs cheveux cuivrés étaient coiffés en queue-de-cheval sur leur nuque. Et leur posture évoquait davantage des chasseurs de gros gibiers héritiers des Vikings plutôt que de paisibles gentlemen s’adonnant à des mondanités.

Non pas qu’ils fussent nerveux le moins du monde. Ils semblaient, au contraire, très détendus. Mais leurs regards, sans cesse en alerte, jaugeaient chaque personne présente dans la pièce. On aurait dit deux loups qui se seraient invités au milieu d’un troupeau de moutons.

À un moment, le regard de Mary croisa celui du plus jeune, et elle sentit un frisson la parcourir. Comme si le vent du nord soufflait tout à coup jusqu’à elle. Elle s’était déjà rendue une fois dans les Highlands, et elle en avait gardé le souvenir d’une nature terriblement âpre et splendide en même temps.

Cet Écossais charriait en lui toute la force de ce pays à la beauté sauvage et où le soleil, l’été, ne se couchait presque jamais.

Mary détourna la tête. Mais c’était trop tard. Son existence avait irrémédiablement basculé.

À son arrivée chez lady Bancroft, elle était encore une jeune femme soucieuse de ses devoirs envers son père et son fiancé, et heureuse de l’avenir qui l’attendait. À présent, elle avait l’impression d’être aspirée dans un puits sans fond.

Mary secoua la tête pour s’ébrouer mentalement. Elle avait une mission à remplir, et ce n’était pas le moment de laisser ses pensées divaguer.

— Zut de zut ! s’exclama-t-elle avec véhémence.

Quelques ladies tressaillirent mais sa tante Danae, habituée au langage de Mary, se tourna tranquillement dans sa direction.

— Qu’y a-t-il, ma chérie ?

— Mon éventail, expliqua Mary, lissant à grands gestes les plis de ses jupes. Je l’ai oublié dans le salon réservé aux dames.

Tante Danae – une femme bien en chair quelque peu boudinée dans sa robe – posa une main apaisante sur celle de Mary.

— Demande à Whitman d’aller te le chercher, ma chérie.

Leur hôtesse, lady Bancroft, qui se tenait à côté, fit signe à l’un de ses nombreux valets.

— Non, ce n’est pas nécessaire, intervint Mary, qui avait délibérément caché son éventail afin de se donner un prétexte pour sortir. J’en ai pour une minute.

Et elle s’éclipsa avant que quiconque n’ait pu protester.

Son éventail bien au chaud dans sa poche, la jeune femme dépassa le salon réservé aux femmes et se dirigea tout droit vers l’escalier menant aux étages. Lady Bancroft était connue pour ne pas desserrer facilement les cordons de sa bourse, aussi ne gâchait-elle pas son argent en chandelles pour éclairer les parties de la maison ne recevant pas d’invités. C’est donc dans une semi-pénombre que Mary gravit les marches.

Jeremy ne s’était pas montré à la réception. Mary en déduisait qu’il se languissait dans sa chambre, anéanti par la fin de non-recevoir opposée par lord Wilfort à toute relation entre lui et Audrey. Mais Mary lui réchaufferait bientôt le cœur avec la lettre d’Audrey.

Parvenue sur le palier du premier étage, la jeune femme bifurqua vers la gauche, dans l’aile où elle savait trouver les appartements privés de Jeremy.

Elle n’avait pas fait trois pas qu’un homme se matérialisa en travers de son chemin. À la lumière du clair de lune qui filtrait par les fenêtres du couloir, Mary s’aperçut qu’il portait un kilt.

C’était l’un de ces deux Écossais venus assister à la réception. Plus exactement le cadet des deux frères – celui dont le regard insistant avait ébranlé Mary.

La jeune femme était partagée entre panique et curiosité. Se retrouver seule face à un tel homme, dans le noir, à un endroit désert de la maison, avait quelque chose de grisant.

L’Écossais ne bougeait pas. Il avait décidément tout du chasseur, habitué à rester embusqué avant de fondre sur une proie. Et, pour l’heure, sa proie était Mary.

Ton imagination te joue des tours, voulut se raisonner la jeune femme. Probablement l’Écossais logeait-il dans la maison pour la soirée, et Mary l’avait simplement croisé alors qu’il se dirigeait vers sa propre chambre.

Où il commencerait par ôter sa veste et déboutonnerait sa chemise, avant de dénouer son kilt.

La gorge de Mary était soudain toute sèche. Elle avait un peu trop écouté sa tante Danae lui raconter ses innombrables conquêtes masculines lorsqu’elle était plus jeune. Tante Danae avait connu une existence passionnée, mais Mary était une femme trop pragmatique pour lui emboîter le pas. Du moins l’avait-elle toujours cru jusqu’à ce soir.

— Je vous demande pardon, monsieur, dit-elle d’une voix qui se voulait naturelle, mais mon chemin me conduit derrière vous.

Elle avait usé d’un ton légèrement hautain – après tout, les Écossais étaient d’un rang inférieur aux Anglais, ces derniers leur ayant apporté la civilisation. En tout cas, c’était ce que prétendait son père. Pour sa part, Mary était beaucoup moins convaincue de la supériorité anglaise ; elle avait rencontré trop de spécimens qui contredisaient cette affirmation.

L’Écossais ne répondit rien. Et il demeurait parfaitement immobile.

Cette fois, Mary commença à avoir vraiment peur. Elle était seule, sans personne pour la protéger, et cet homme arrivait tout droit des Highlands. Là-bas, les chefs de clans étaient réputés pour s’emparer sans scrupules des possessions de leurs adversaires, volant aussi bien le bétail que les femmes.

— Ce n’est pas grave, reprit Mary, voyant qu’il restait silencieux. Je vais passer par un autre couloir. Bonsoir, monsieur.

La maison était construite sur quatre ailes qui se rejoignaient autour d’une cour intérieure. Il était donc possible d’en faire le tour par un sens comme par l’autre.

Mary tourna les talons. Mais elle n’avait pas fait trois pas que l’Écossais la dépassa, pour se planter à nouveau devant elle.

Son cœur battant la chamade, Mary fit prestement demi-tour, dans l’intention de courir jusqu’à la chambre de Jeremy. Ce dernier n’était pas un gringalet. Il serait capable de flanquer une taloche à l’Écossais, pour le punir d’avoir effrayé celle qu’il espérait bien voir devenir sa belle-sœur.

Mais le Highlander lui barra une troisième fois le chemin. Emportée par son élan, Mary faillit tomber et il la rattrapa en la saisissant par l’épaule.

— Calmez-vous, dit-il d’une voix caverneuse.

L’Écossais garda sa main sur l’épaule de Mary. Aucun gentleman digne de ce nom ne se serait permis de toucher une lady ainsi. Certes, il avait empêché Mary de tomber, mais il aurait dû retirer sa main aussitôt après l’avoir aidée à recouvrer l’équilibre. Or il n’en faisait rien.

Malgré la pénombre du couloir, il se tenait si près d’elle que Mary pouvait plonger directement son regard dans ses yeux. Ils n’étaient ni bleus ni verts, comme souvent chez les rouquins, mais ambrés – et pailletés d’or.

— Soyez aimable de me laisser passer, monsieur, dit Mary d’un ton qu’elle espérait sévère.

Mais il sourit.

Son sourire le métamorphosa. De géant un peu terrifiant, le Highlander était devenu presque humain.

— Je vous relâcherai quand vous m’aurez dit où vous allez, et qui vous comptez rencontrer.
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— Mes affaires ne vous regardent pas, monsieur, répliqua Mary. Est-ce que je vous demande, moi, ce que vous faites ici ?

— Oh, c’est très simple, dit-il, son pouce caressant légèrement l’épaule de la jeune femme – assez, en tout cas, pour lui incendier les veines. Je vous ai vue vous éclipser du salon, de manière très ingénieuse du reste, pour monter à cet étage sans chaperon. J’en ai déduit que vous cachiez quelque chose et je vous ai suivie.

Le fait est que Mary n’avait pas exactement la conscience tranquille. Elle imaginait mal cet homme se précipiter vers son père pour lui révéler qu’elle apportait une lettre d’Audrey à Jeremy ; en revanche, il pourrait en parler à une quelconque personne de sa connaissance et le bruit finirait par circuler.

— J’avais une commission à faire pour quelqu’un.

Mary s’étonnait la première d’avoir pris la peine de lui répondre, alors qu’elle aurait dû tourner les talons, redescendre l’escalier et attendre une meilleure occasion d’aller trouver Jeremy.

— Une commission, tiens donc ? Et c’est cette commission qui vous fait rougir ?

Mary rassembla tout son courage pour s’obliger à croiser son regard.

— Puisque vous refusez de me laisser passer, je vais retourner au salon. Au revoir, monsieur.

L’Écossais s’esclaffa.

— Savez-vous que vous avez de très beaux yeux ? La mer, près du château de Kilmorgan, est du même bleu. Et c’est un spectacle magnifique.

Mary pouvait se représenter le paysage, puisqu’elle avait déjà été dans les Highlands – une mer d’un gris bleuté, venant buter contre des falaises au-dessus desquelles se dressaient les murailles d’une antique forteresse battue par les vents. La jeune femme s’imaginait très bien dans le tableau, avec ce bel Highlander l’enlaçant à la taille pour la protéger.

Elle s’éclaircit la voix.

— Je vois que vous avez appris la flatterie, monsieur. Mais certainement pas la courtoisie.

Il s’esclaffa de plus belle.

— Ne vous inquiétez pas, je vous laisserai passer, dit-il. Mais pas gratuitement.

— Je m’en doutais. Vous m’avez déjà suffisamment prouvé que vous n’étiez pas un gentleman.

— La froideur vous va très mal. Alors que je suis convaincu qu’un seul sourire de votre adorable bouche suffirait à mettre tous les hommes à vos pieds.

— Vous êtes très insolent, monsieur. Mais sans doute est-ce naturel, de la part d’un Highlander.

L’Écossais éclata de rire – un vrai rire, spontané, qui se réverbéra entre les murs du couloir. Pour un peu, Mary aurait aimé rire avec lui.

— Vous n’êtes pas non plus très bonne pour les insultes, commenta-t-il. Vous avez raison : les Highlanders sont insolents et obstinés. Mais je suis sûr que vous êtes aussi têtue que moi.

Et, se penchant pour la fixer de ses yeux ambrés, il ajouta :

— Enfuyez-vous avec moi, ma belle. Et marions-nous.

Mary eut l’impression qu’une brèche s’ouvrait dans sa conscience morale. S’enfuir – de sa vie toute tracée par le devoir. Quitter un chemin balisé pour rejoindre, avec ce beau sauvage, l’immensité des Highlands, là où les montagnes plongeaient directement dans la mer sous un ciel infini.

Mais ce serait bien sûr une pure folie. De toute façon, cet homme n’avait nullement l’intention de l’épouser. Il ne cherchait qu’à la séduire.

— Je me vois mal épouser un homme que je viens juste de rencontrer en haut d’un escalier, répondit Mary. Je ne sais rien de vous, pas même votre nom. Accessoirement, je suis déjà fiancée.

— Oui, je suis au courant. Qui donc est l’heureux gentleman ? Est-ce lui que vous couriez rejoindre, pour savourer un avant-goût du mariage ?

Cette fois, c’est Mary qui faillit éclater de rire.

— Certainement pas.

Elle ne voyait pas George Markham, lord Halsey, enfreindre les règles de la bienséance pour ne serait-ce que voler un baiser à sa fiancée. Halsey n’était pas un homme impulsif. Et il ignorait tout de la passion.

— Je suis fiancée au comte de Halsey, ajouta-t-elle.

L’Écossais se raidit brutalement, et il retira sa main de l’épaule de Mary.

— Dieu du ciel, mais c’est impossible ! Vous êtes belle et vous respirez la vie. Ne vous sacrifiez pas pour ce foutu blanc-bec.

Mary cligna les yeux. Elle était habituée au parler vulgaire – les amis de son père usaient d’un vocabulaire fleuri dès qu’ils avaient un verre de trop dans le nez –, mais ces écarts de langage ne la concernaient jamais directement.

— Qu’avez-vous donc contre lord Halsey ? C’est un gentleman tout à fait respectable et respecté.

— Avec la goutte au nez, la coupa l’Écossais, se passant un doigt sous ses propres narines.

— Il n’a pas, commença Mary, avant de réaliser que Halsey se tamponnait toujours le nez avec un mouchoir, même lorsqu’il parlait à quelqu’un.

— Cela gâcherait votre nuit de noces, reprit l’Écossais d’une voix plus douce. Et ce serait vraiment dommage. Vous méritez d’avoir une nuit de noces inoubliable.

Mary ne s’était jamais préoccupée de la question. En revanche, elle savait comment donner des héritiers à son mari – sa tante Danae ne lui avait épargné aucun détail.

D’après celle-ci, certains hommes rendaient l’expérience plutôt agréable, alors que d’autres se conduisaient comme des porcs. Malheureusement, une lady ne pouvait pas savoir de quelle manière se comporterait son mari tant qu’elle n’avait pas couché avec lui.

Tante Danae parlait d’expérience : elle avait eu trois maris et de nombreux amants. Une chose ne changeait jamais, cependant, avait-elle précisé : l’homme n’accordait de véritable importance qu’à son propre plaisir.

Mary se demandait quel genre d’amant serait cet Écossais. Il avait de grandes mains, des épaules larges, une silhouette musculeuse. Ses bras et ses mains étaient assez puissants pour tenir fermement une femme, aussi bien que pour la caresser.
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